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B O L i E T I N OO J O U R 
I*n* ooet «elle» de Tunisie sont sa

tisfaisantes. 1» brigade comman
dée jtotr le ̂ énétal/Mauracud, a pris 
à Bizerté les postas qu'avaient pri
mitivement occupés les compagnies 
de débarquement dé la floiille placée 
son» les ordres du contre amiral 
Conrad.. Les Kroumirs seront donc 
désormais dans l'impossibilité de 
recevoir tes armes et les munitions 
qui leur arrivaient de ce côté. Il n'y 
a pins maintenant qu'à les empê
cher de recevoir dés renforts, soit 
eh les séparant complètement des 
tribus voisines qui seraient tentées 
de se joindre a eux, soit .en ôloi-
gpant le» troupes qui formaient la 
colonne du bey. 

D'après des dépèches de source 
privée, le Bardo gérait très-vive
ment'impressionné. Aussi un cor
respondant Anglais de Tunis indi-
quainil, dès bier, les conditions de 
la paix à' conclure entre la France 
et iô be'y. Le National nie la vérité 
de oeé informations. « Nous som
mes erf mesure d'affirmer, dit-il, 
que le gouvernement ne songe nul
lement à s'assurer le protectorat de 
là Tunisie. Les autres conditions 
nous, paraissent tout aussi fantai
sistes. Voici ce qui est-décidé : Nos 
troupes occuperont les positions 
conquises* }*isqVau jour où le bey 
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donnera à la France les garant ies • 
sér ieuses qu'elle réclame depuis J 
longtemps. , 

«H n'est pas non plus question de 
l'Enfida, affaire soumise à un tribu
nal international .La France ne veut 
pas étendre s e s conquêtes eh Afri
que ; e l le a s implement voulu faire 
respecter sou autorité en châtiant 
ceux qui avaient violé son terri
toire. » Ajoutons que les Ëuro-
péensdeTuni s semblent aujourd'hui . 
n'avoir p lus d'inquiétudes. 

Les journaux réactionnaires ont 
vraiment tort, c o m m e on le leur re
proche quotidiennement d'accuser 
nos gouvernants de manquer de 
prévoyance. Tout le monde sait , en 
effet, que cette qualité a toujours 
été constante chez nos h o m m e s 
d'Etat depuis quelques années . P r é 
voyant a été M. W a d d i n g t o n a v e c 
son engoùment pour les Grecs , pré
voyant auss i M. Farre , puisqu'au-
cune critique n'a été é levée contre 
la mobi l i sat ion partiel le. Dans tous 
les cas , il ne sera plus possible dé
sormais a u x feuilles « mal pensan
tes » de ne pas avouer que l e s inspi
rateurs du rég ime actuel ne s'ingé
nient pas pour fournir à leurs h i s 
toriens futurs des é léments pour 
leurs panégyriques . 

On peut voir, en ce moment , à 
l 'Exposit ion annuel le de peinture, . 
un panneau destiné à orner l 'église 
Sainte-Geneviève, dû au pinceau 
d'un peintre est imé, M. Blanc. L e 
sujet en est emprunté a u x l égendes 
des premiers â g e s chrét iens. Rien 
de plus naturel, d'ailleurs, puisque 
ce tableau doit être placé d a n s un 
m o n u m e n t affecté au culte catholi
que. Mais voici où l'affaire tourne 
au comique, d'aucuns disent au bur
lesque et à l ' inconvenance. M. Blanc 
a donné au proconsul romain l e s 
traits de M. Gambetta, à un diacre 
ceuxdeM.Barthélemy-Saint-Hi la ire , 
à d'autres personnages ceux de MM. 
Lockroy, Clemenceau, Germain 
Casse . M. Coquelin n'a pas été ou
blié, pas plus que M. Br isson , qui 
est représenté s o u s l e s fràitsf d'un 
évêque ! 

S'il est vrai, c o m m e le prétend 
l'Intransigeant, que ces « s o m m i t é s 
pol it iques » a ient servi de modè les , 
il faut avouer qu'elles ont pris un 
s ingul ier moyen pour la isser l eurs 
traits augus te s à la postérité. Peut-
être est ime-t on que se la isser re
présenter dans un tableau re l ig ieux 
constitue une é p i g r a m m e à l 'adresse 
du c lér ical i sme. 

C'est une idée très ingénieuse , 
s a n s doute, m a i s en d'autres temps , 
en temps réactionnaire, n'eût-t-on 
pas trouvé de mauvai s goût des 
exhibit ions de ce genre ? Il ne faut 
pas s'étonner toutefois : MM. Bris-
son , Clemenceau, Lockroy, Germain 
Casse, n'ont-ils pas été bien inspirés 
en sais issant l 'occasion de s' immor
taliser à peu de frais ? Quant à M. 
Gambetta, peut-être que l'Apothéose 
de M. Thiers, par Vibert le rendait 
ja loux, et c'est ce qui l'a décidé à 
se laisser « créer dieu » de son vi
vant. I ls iront donc tous au Pan
théon, de par M. l e ministre des 
beaux-arts. Mais , l e s y laissera-t-on ? 
N'a-t-on pas inscrit , en effet, sur le 
fronton de ce m o n u m e n t : « Aux 
grands hommes, la Patrie reconnais
sante » 

Journal* de'l'expédition française 
r.amo d'El-Aïoun, 23 avril, 2 h. s 

bv t i i a H » ^ . - , . — • - -
Ises bandes de convoyeurs indigènes, 
assis sur le cou Je leurs mulets, et des 
estafettes spahis, le capuchon rouge ra
battu sur la haïk, la carabine en travers 
de la selle, ainsi que des hussards enve
loppés du grand manteau bleu, 1» four
reau du sabre battant contre l'étrier 

La route que nous parcourons vient 
d'être faite par le génie et nos malheu
reux chevaux buttent et glissent à tout 
moment sur ce sol de terre glaise dé
trempé par la pluie. Ne tenant nullement 
à rouler dans les ravins qui nous entou
rent,' je mets pied à terre; mon daïra en 
fait autant et prend les deux chevaux 
par la bride; tout en marchant, -je cause 
avec mon Arabe, qui est un ancien trom
pette de spahis et parle passablement le 
français. Bougenia, tel est son nom, est, 
n'en déplaise â M.Albert Grévy, un réac
tionnaire forcené. 

A neuf heures dû matin, nous arrivons 
dans la vallée de l'Oued Djersane ; après 
avoir traversé à gué ce petit cours d'eau, 
nous arrivons au pied de la montagne 
d'El-AIoun. Une grand'garde de chas
seurs à pied est établie en cet endroit 
dans un champ de mais. Les petits Las
cars negros (diables noirs) comme les 
appellent les Arabes, sont couverts de 
boue de la tète aux pie is. Durant les 
averses continuelles qui viennent d'avoir 
lieu, ces braves soldats n'ont songé qu'à 
préserver leurs armes qui sont aussi 
brillantes que si elles venaient d'être 
prisas au râtelier. 

Le camp du général Vincendon est ins
tallé sur ce piton écarté, au pied duquel 
sont situées les ruines d'un vieux bordj. 
De ce campement, l'on a devant soi le 
centre des positions kroumirs. Sur un 
petit piton, à 500 mètres en avant de nos 
positions, est installée une compagnie de 
grand'garde. C'est dans les broussailles 
du ravin qui fait face à ce posie avancé 
qu'a eu lieu le combat du 31 mars der
nier. Ce jour-là. la poudre a rudem«nt 
parlé; les Kroumirs, guidés sans doute 
par d'anciensturcos.se glissaient comme 
des couleuvres SV* pierre en pierre, sui
vis de leurs femmes qui relevaient -les 
blessés et poussaient le you I you\ le cri 
de guerre strident des moukerès arabes. 
Dans ce premier combat, la conduite de 
no» officiers a été des plus remarquables: 
tout le inonde m'a parlé avec le plus 
grand éloge du capitaine Barbie* chef 
du bureau arabe de la Calle, qui, le pre
mier, fit prendre position à nos troupes; 
du capitaine Clément et du lieutenant St-
Hilaire, tous deux officiers à la compa
gnie du 59e; de M. Baruch, interprète 
militaire. Durant tout l'engagement, ce 
dernier resta constamment â cheval au 
milieu de la première liçne de tirailleurs, 
animant les soldats de son exemple 
Pendant un moment il, «ur le point 
de mire des Kroumirs et principalement 
de leur chef, le chaik Nouia-ben-Rerib, 
i-n des meilleurs tireurs de la contrée. 
Heureusement, aucune balle ennemie 
n'atteignit cet intrépide officier. 

Tout au fond de l'horizon, j'aperçois 
les pentes boisées du Djebel-om-Sekkek, 
où les ennemis sont installes sur la pen
te qui nous appartient et gardent l'en
trée du fedj (défilé) de Kahla, conduisant 
à Babouche, au centre du pays des 
Kroumirs. 

Hier, dans l'après-midi, deux officiers 

de l'état-major dii général Vincendon 
ont voulu reconnaîtra là passage, et se 
sont aventurés sous ce point, recouverts 
d"e longs burnous blancs. Grâce à ces 
manteaux qui, de loin, les faisaient res
sembler à dite arabes, ils purent avan
cer jusqu'à n mètres de la crête de la 
première cotjihe occupée pas les Krou- J 
mira, quand.tout à coup un coup de vent 
entr'ouvrit • burnous de l'un d'eux et 
fit apercevoir l'uniforme français. Aussi
tôt un indigène, qui était accroupi der
rière un blm-de pierre, fit few sur eux 
avec ' jHlisM"' " •* • • •* i t * *""•»-
sar dea cfisFwpïon qui nreht accourtr 
une dizaine d'ennemis .' salués par une 
décharge presque a bout portant, les 
deux officiers tournèrent bride et revin
rent à El-AIoun rendre compte de leur 
mission à leur général. 

La pluie continue toujours par ondées. 
Vers une heure de l'après-midi, une vé
ritable trombe d'eau s abat sur le piton 
d'El-Aïoun, traversant les tentes,renver-
sant les faisceaux d'armes et convertis
sant la terrain en un bourbier glissant 
sur lequel il est presque impossible de • 
marcher. En ce moment arrivent deux 
batteries d'artillerie de montagne venant | 
de Reinel-Souk. Les hommes, en pahla - j 
Ions et blouses de toile, trempes jus- I 
qu'aux os, soutiennent de l'épaule les 
mulets chargés des pièces démontées qui 
butent et piétinent à chaque pas. 

A deux heures, arrivée des généraux 
Forgemol, Galland, Ritter, qui viennent 
tenir conseil au camp du général Vin
cendon. N'étant pas admis à connaître 
les secrets des dieux, je reprends avec 
mon daïra la route de Oun-Teboul,après 
avoir se. r é la main à mon vieil ami 
Bourde , le correspondant spécial du 
Temps, qui est arrivé hier à fc'.l Aioun. 

Bordj de Oun-Tebonl, 23 avril 4 h. s. 
La pluie est arrêtée pour le moment ; 

mais reste toujours menaçante : de gros 
nuages gris roulent leurs flocons épais 
sur les pentes du Kef-Chab et des monta
gnes voisines.La route que nous suivons, 
traverse tantôt des bois de chênes-lièges, 
de pins maritimes, de frênes, de châtai
gniers et de noyers, où des centaines de 
rossignols, perchés dans les branches, 
chan'ent à plein gosier, tantôt des four
rés épais et presque impénétrables de 
bruyères, de genê's épineux et de len • 
tisques. Ces hautes broussailles servent 
de tannières, me dit mon daïra, à de 
nombreux chats-tigres, et, en effet, par 

j< moments, nos chevaux pointent les oreil-
-, les, heunissent et se cabrent, mais il n'y 
j a aucun danger à redouter, car ies fau-
; ves n'attaquent jamais les voyageurs. 

A quatre heures.j'arrive au bordj d'Oun 
Teboul, vaste bâtiment carré à murailles 

! crénelées situé au pied du pic de la Mine. 
| A quoique distance dans la plaine, j'apor-
I çois les gourbis abandonnés et l'empla-
i cernent des trounes du général Ritter sur 
! le bord du lac Tonga. Craignant que ses 
| soldats ne rencontrassent des fièvres 
i pernicieuses dans ce bas-fond malsain, 
i le général a eu l'excellente idée de lever 
, son camp ce matin et de lo transporter 

à quatre kilomètres . n avant dans la 
• vallée du Uemnet-Rebah, au pied même 
I dos positions occupées parles Kroumirs, 

Camp de Demnet Rebah,23 avril,9 h s. 
Un temps de galop, et par une pluio 

battanta, jn suis, à quatre heures et de-
: mie, au sampemont qui est établi sur 
j une pente sablonneuse, couverte de 

bruyères, de genêts épineux et de lentis-
' ques. J'ai là sous les yeux un vrai camp 

africain do forme carrée ; la côte faisant 
fac-i à l'ennemi et les deux lignes parai-

j lèles formées par les zouaves et Jes tirail-
; leurs, le sommet par le génie et le 59e. 
| A l'intérieur, le train, l'artillerie, l'am-
1 bu lance ; au centre, à- l'ombre de deux 

grands chênes, les tentes coniques de 
l'ôtat-major. 

A cinq heures,les compagnies de grand'-
gai des, en pantalon de toiles, la man
teau et pantalon de drap roulés sur lo 
haut du sac, vont prendre position sur 

: le sommet des collines boisées de l'autre 
côté du Demnet Rebah. Ces compagnies 
sont guiJôes par une dizaine d'Arubes 
de la contrée, les jambes nues le bur-
nous»effrangé rabattu sur le long mou-
kalr à multiple* capucines de cuivre pour 
préserver Jes bassinets du contact de la 
pluie. 

Presque au même instant débouchent 
au galop par la route d'Oun-Téboul. un 
spahis rouge et un daïra bleu, la cara
bine au point précédant le général Ritter 

tfài'révifeM da cossëil de guerre tenu 
aftjotfrfl'nui sW-tépoml. Ce vaillant dt-
flaîar av»c sa moustache crAnement re-
irorus^ée, aa fiera prestance militaire, la 
croix de ckrtflmâtfaeur' w cou, le dolman 
à tresses ndifes «rittfouyert sur le haut 
tablier en poils de satMfllw, rappelle le 
type d*«es anciens officiera de la maison 
militaire du roi, mousquetaires et phe-
vàttJt-Ségersjqui.'à Fohtenoy, au moment 
d'aborder le* grenadiers anglais, sa-
liiàlehtïennemidle l'épéeet s'écriaient en 
sa tearaabtjaeusble f font da leurs trou-

neur de charger. » . ' 
Derrière 1« général je retrouve ses et- ] 

Aciers oVordonnafice. de vieilles connais-. I 
sancSedeRemel-Souk: MM. Barbier et 
Moutine, Capitaines attàcnés^au bureau 1 
arabe, Sabatier, capitaine adjuttAnt-ma-
jor du 59e de ligne, Baruch, interprbte 
militaire et Kémy, aiae-ioterpfête* C'ear-1 
avec ces quelques officiers, que depuis 1» 
combat d'El-Aïoun jusqu'à l'arrivée du 
général Forgemol, c'est-à-diie du 31 
mars dernier jusqu'au 31 avril, lé géné-
rel Ritter a eu la tache écrasante de tout 

le sol est excellent et sec, grâce' au sable • 
sur lequel nous neu» somese» campés et -
qui absorbe rhumidiiéi Bientôt menas 
nous endormons an bruit .monotone da la 
pluie qui fouette notra" tait de toile; et 
maigre les galopades• «îriëuses dBs che
vaux parcourant la eamn eh toua-seas. 
Deux chevaux, dans-leer oewrse se pren
nent las pieds dan» leâjçonias de la^epte 
dé M. Baruch et rabattent sur la,toile 
qui cède et s'écroui», 'découvrant notre 
malheureux ami, exàyétaadu sur sOri lit 
de camp dormait ^profondément et se 
réveille sous, une pltua, ha 
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officiers d'élite, dans ces délicates fonc
tion, se sont montrés à la hauteur rie leur 
digne chef, et à l'arrivée du grand étal-

, major tout était en état. 
Aujourd'hui 'le capitaine d'état-major 

j Calvel est arrivé eu camp pour exercer 
| les fonctions de chef d'ètat-major du gô-
I néral Ritter. 

Je retrouva aussi le vieux cald Ram' 
' dan, et le maréchal-des-logis du 3e spa-
! his, Krediri, porte-fanion du général. Ce 
; sous-officier indigène, qui est un fiis de 
i grande tente, d'une intelligence remar-
! quable, a suivi dans son enfance les 
J cours de nos écoles, où il a appris, chose 
i rare pour un Arabe, non seulement S 
l lire, mais aussi à écrire couramment le 
! français. 

Du quartier général, nous découvrons 
! au delà des collines boisées occupées par 

nos grand'gardes. les hauteurs où se 
tiennent les ennemis. En face la crête de 
Kef-Chef, qui sert de limite, a gauche, 
les cimes dentelées des montagnes de 

i Haddeda, dont les pentes rocailleuses 
sont garnies à la base de fourrés êpai3 
de broussailles Contre un petit douar et 
au pied de deux petits mamelons s'ouvre 
le col de Kef-Rejala, qui serpente sur le 
flanc de la montagne et où, nous disent 
les Arabes de la contrée, 1,500 Kroumirs 
attendent notre attaque. Dans la soirée, 
nous apercevons sur les crêtes les si
lhouettes de quelques sentinelles Krou-
mir», le capuchon pointu rabattu sur la 
tête, se découpant sur l'horizon. 

Avant-hier, M. Baruch, interprète mili
taire du général Ritter, accompagné par 
quatre cavaliers du goum, était allé 
reconnaître si ce défilé était occupé par 
l'ennemi. Aussitôt qu'il s'y engagea, trois 
Kroumirs accoururent sur lut en dégrin
golant les pentes et en agitant leurs 
fusils. L'ennemi occupant lé défilé, le but 
de sa reconnaissance était atteint. M. 
Baruch tourne bride et revient tranquil
lement au pas de son cheval sans être 
autrement inquiété. 

A la nuit, l'aspect de notre campement 
devient des plus typiques; de grands 
feux sont allumés sur le front de ban-
dière de chaque compagnie, et les zona 
v<.s et les turcos viennent y sécher leurs 
vêtements trempas par la pluie. Le mo
ral des troupes est excellent, alors qu'à 
El-Aïoum et Remel-Souk le campement 
des grand-aapotes devient morne et 
silencieux aussitôt la tombée de la nuit ; 
ici tout est bruit et gaieté ; les zouaves 

. chantent en chœur les refrains de nos 
cafés-concerts : le Beau Nicolas; Tiens I 
voilà Mathieu; la Sœur de l'emballeur, 
etc. Les turcos, aux sons du tambour et 
de la flûte kabyles, dansent en battant 
des mains ; les spahis et les goums font 
entendre les chants' arabes dont le ryth
me, lent et plaintif, rappelle les mala-
guenas que j'ai entendues durant les 
guerres d'Espagne, au camp des caza-
dores. 

Devant la tente du général Ritter, les 
spahis de l'escorte ont allumé un amas 
de broussailles contre lequel les silhouet
tes des officiers de l'état-major se déta
chent sur le fond pourpre des flammes. 

A la nuit, la pluie reprend avec violen-
ce;et nous nous glissons sous nos tentes; 

Paris, 29 avril. 
LA FRANCK ET L'ALLEMAGNE 

(Suite et fin.) 

Mais il ne faut pas oublier, de 
notre côté, que le plan de campagne 
dont je viens de tracer les linéa
ment comporte l'eù/«ahissement de 
la Belgique. Dans ce eas, — il est 
inutile de se le dissimuler, — BOUS 
nous heurterions au même moave-
ment.d'hostilité qui accueillerait les> 
Allemands sur le sol batave. Le 
Belge veut rester Belge et ne re
doute' rien tant que .l'annexion de 

1 son pays à la France. La crainte de 
, cette conquête a même jeté un cer-
! tain nombre de nos voisins dans les 

bras de l'Allemagne. Il y a deux 
; ans, un écrivain bruxellois, M. 

Théodore Gurt, publia une bro-
1 chure où ces tendances germani-
' ques étaient fortement accusées. La 
j brochure fut très lue et trouva beau-
; coup d'approbateurs. Faut-il ajouter 
j que, depuis 1870, la Belgique a sin

gulièrement augmenté son armée? 
Elle lui a donné un nouveau fusil ; 
elle l'a mise en état de soutenir une 

, lutte sérieuse, et chaque année.elle 
consacre des sommes importantes 
aux fortifications d'Anvers. Depuis 
cette place jusqu'aux confins dé la 
Hollande, tout le cours de l'Escaut 

! est garni d'une ligne i de forts qui 
i défendent le pays du côté de la mer; 
| une autre ligne, — une double ligne 
, de forts qui se développe «ur une 

grande étendue, protège également 
i l'intérieur des terres. Abritée par 
\ ces ouvrages, l'armée belge, — une 
! armée de 120,000 hommes, s'il vous 
; plaît, — pourrait attendre, avec une 

certaine quiétude, les événements. 
Anvers est, en çffet, une forteresse 

, de l'importance de Paris. Une cein
ture de forts l'entoure à une dis-

1 tance de 6 à 7 kilomètres. Chacun 
d'eux constitue une véritable cita-

, délie, avec un camp, des magasins, 
, des fourrages, des dépôts de vivres 
i et de munitions. Construits sur des 
; hauteurs, ces forts ne présentent 
, au dehors d'autre aspect que celui 
j de vertes et innocentes collines où 

l'oeil n'aperçoit qu'avec une certaine 
I peine l'excellent matériel d'artillerie 
| qui s'y dissimule. 

Et maintenant, contre quelle puis-
\ sance se tournerait, le cas échéant, 
j ce redoutable système défensift 
; Naturellement, contre la puissance 

qui envahirait la Belgique. Anvers 
jouerait un grand rôle. Sa situation 
sur le flanc gauche de notre armée, 

i à proximité du théâtre de l'action, 
serait un obstacle sérieux qu'il nous 

\ faudrait à tout prix neutraliser. 
j Nous serions obligés de détacher 
! contre Anvers des forces considéra-
; blés, et le blocus, — s'il était tenté, • i -»*>^=»".~s i1 
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— avec 
st ne M M quittent pas même dans 

Ce matin, de bonhé heure, j'ai voulu 
me donner le rafraîchissement d'une pro
menade solitaire dans le parc, eti bonne 
Tortune avec moi-même. Je descendais 
de ma tour à pas de loup, et j'étais à peu 
prés an milieu de l'escalier, quand subi
tement un bruit sec, martelant les mar
ches au-dessous de moi, m*a avertie de 
1 approche de M. da Louvercy, qui se 
rendait apparemment à la bibliothèque 
Je me suis arrêtée tonte saisie. . . J'allais 
bravement tourner le dos et me sauver 
dans ma chambre... Il n'étaitnlrts temps! 
nous étions face à fane, M. Roger et moi. 
En m'apereevant 14 tout à coup, il a pâli 
comme s'il se fat trouvé «n présence 
d'M spectre : il » f«tt un geste embar
rassé comme pour saluer, et, dans son 
troublé, il a laissé échapper sa malheu
reuse béquille, qui aroulé dans l'escalier. 
Je ne puis rendre l'expression de profon
de détresse dont son pauvre visage s'est 
alors empreint : c'était un mélange de 
douleur, d'humiliation et de colère. Il 
ehait fortement la rampa de aa main 

kâte quelques marches, j'ai ramassé sa 
J**uin>, ja' sufe remontée vivement, et je 
ta i replacée Muwtotofcras. Il a fixé »ur 
yJ l 'J ïS? . . '^ '? . '^ . Mwr.aômkreVet m'a 
«m simplement,*'une voix basse et grave: 

- J#veWr*Bèfc%<f 

Puis il a continué son chemin, et moi le 

Cette petite scène m'a un peu remise 
1 avec lui. D'abord je lui ai su un gré infini 
1 de vouloir bien ra'épargner les bordées 
J soldatesques dont il parait si prodigue ; 
' ensuite, malgré l'antipathie involontaire 
j que m'inspirent eh général les êtres dif-
j formes, je suis loin de le trouver aussi 

repoussant que Cécile me l'avait dépeint. 
Il est manchot, et il a une jambe rac
courcie et comme paralysée ; mais le 
visage est beau et pur, et la légère bala
fra qu'il a sur le front ne le défigure pas. 
Il a bien, à la vérité, un air sauvage et 
un peu égaré,mais qui doit tenir surtout 
à l'état inculte de sa chevelure et de ses 
longues,trop longues moustaches. 

J'entrais dans le parc, quand Cécile 
m'a aperçu de sa fenêtre ; trois minutes 
après, elle foulait l'herbe à mes cdtés 
en sautillant comme un oiseau. Je lui ai 
conté ma rencontre avec mon cousin. 

- — Ah 1 mon Dieu 1 comme il a dû jurerl 
— Pas du tout. 

i T ^ u " " ^ . W ' ~ V '«*» « «•» de 
bonne humeur aujourd'hui : il attend son 
ami, ce soir. 

— Quel ami T . 

— L* consmandant d'Ebiisy tu sais t 

— Non, je ne sais pais... qal est-ce » 

— Je «MÉraU,-i».r*»-*jr<«t,..:c>e>st lui 
'qui a sauvé Roger à CoéTraiers. . Ps 

étaient trèe-iiés depuis longtemps.depuis 
Saint-Cyr... An moment où ce pauvre 
Roger venait d'être fracassé par cet 

obus, M. d'E'olis l'a enlevé dans ses bras, 
comme un enfant, au milieu du feu, et 
et sous les pieds des chevaUx... c'est 
très-beau l — et depuis il n'a pas cessé 
d'être parfait pour lu i . . . Il a même trou
vé moyen de le rattacher à la vie en lui 
persuadant d'écrire l'histoire de cette 
affreuse guerre.. . Ils s'occupent de cela 
ensemble., . 

M. d'Eblis vient le voir souvent. . . Il lai 
apporte tous les documents qui peuvent | 
lui être utiles pour son travail. . . il est 
lui-même très instruit, trèj savant . . . 
chef d'escadron d'état-major à trente 
a n s . . . c'est très joli l 

— Mais, dis-moi donc,ma chérie, est-ce 
que ce ne serait pas un troisième larron, 
es monsieur-là f 

_ M. d'Eblis I s'est écriée Cécile. Ah l 
grand dieu! ma chère, autant épouser 
Croquemitaine l . . . Il est sévère. . . il est 
terribleI... Je l'aime pourtant assez à 
cause de sa conduite avec Roger. . . Nous 
nous sommes, du reste, à peine entrevus 
daux o» trois fo is . . . Il parait me regsr-
der comme un bébé, et, moi, je,le regarde 
comme un père! — Mais parlons sérieu-

->ent Charlotte : ne penses-tu pas qu'il 
.,_ temps do ma décider entra MM. de 

Valnesse. 
_ . "esse, il me temblo. 

— ttien ne |>. 
. . . • n « H o n ! 

— Je,te demande 
• • ., S -os doux messieurs 

( —Ta situationenlrA,. 
n»a rien de désagréabl 

— Vraiment... tu croii 

t mon 

cœur . . . men faible coeur, qu'en fais-tut 

— Il a parlé? 

— Non. . . mais il est impatient de par
ler . . . il brûle de parler.. . donne-lui la 
parole I 

J'ai vu pourtant qu'elle n'y tenait pas 
autrement. J'ai répondu par je ne sais 
quelle plaisanterie, et nous sommes ren
trées au chateau.où la cloche du déjeuner 
nous rappelait. 

La vérité est que le choix entre les deux 
candidats me semble fort difficile. Le ré
sultat de mes observations et de mes in
formations à leur.égard continua d'être 
à la fois satisfaisant et embarassant : 
satisfaisant, parce qu'ils sont doués tous 
les deux de qualités précieuses; embarras
sant, parce que ces qualités me paraissant 
à peu près égales chez l'un et chez l'autre. 
Il y a même dans leur genre d'esprit, 
dans le tour de leur caractère et dans 
leur personne physique des traits de res
semblance qui s'expliquent d'ailleurs suf
fisamment par leur très-proche parenté. 
En somme, je crois qu'ils sont tous deux 
de la meilleure espèce de jeunes gens 
qu'il y ait. Ce sont deux bons enfants,qui 
ont de jolis goûte et d'aimables talents 
une intelligence un peu ordinaire, mais 
honorable, de» sentiments élevés, une 
grande délicatesse de point d'honneur.lls 
supportent leur rivalité et leurs préten
tions mutuelles avec une courtoisie Che
valeresque qui fait plaisir. 

... Mon Dieu l j'aime tant Cécile que 
j'aurais souhaité pour elle un mari ahM-

• «^rf*«i*i*l»M 

lumènt parfait, une exception, une élite 
exquise.Mais serait il sage de poursuivre 
un idéal, qui peut-être n'existe pas, quand 
on a sous la main un à peu près dejé s i 
rare, et qu'on ne retrouverait peut-être 
jamais ? Un homme tout a fait supérieur 
n'a-t-il pas presque toujours, autant que 
je puis le présumer, des défauts de carac
tère égaux à ses facultés, et qui sont 
comme l'envers de ses méritest N'y a-t-il 
pas en réalité plus de garanties de bon
heur pour une femme dans cette honnête 
moyenne que MM- de Valnesse repré
sentent avec grâce et distinction. 

Ma « conscience inquiète > se tortuie 
pour résoudre ces grosses questions, qui 
intéressent une si chère destinée.— Mai» 
j'admire véritablement la singulière 
tranquillité d'àme avec laquelle Cécile — 
quoi qu'elle en dise — attend mon arrêt 
pour prononcer le sien. Je ne me suis 
jamais, pour mon compte, 'rouvôe à pa
reille fête ; mais je me figure que j'y ap
porterais moins de calme'et plus de dé
termination personnelle... Enfin, nous 
verrons bien ! 

A suivrt 
• • 

-
m e s . •——— 
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